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AVERTISSEMENT 

J~ L y a déjà  long-tems  que  j'étais  péné-- 
tré  des  vérités  que  fai  cherché  à développer 
dans  cet  écrit  ^ il  y a long-tems  que  je 
défrais  réunir  mes  idées  à ce  fujet  ^ mais 
j'en  ai  été  empéché par  la  continuité  de  l'état 
langui fant  de  ma  fan  té  , & fur-tout  par  la 
multitude  de  petites  tracajferies  que  ceux 
dont  j'ai  eu  l'honneur  d'obtenir  la  haine 
m'ont  fufcitées. 

Enfn  éloigné  de  Paris  ^ j'étois  venu 
chercher  ici  ^ non  le  calme  ( un  Français 
en  cet  infant  n'en  trouve  nulle  part  ) mais 
une  vie  moins  agitée  ^ & je  ne  comptais 
plus  m'occuper  pendant  quelque  tems  ^ dxs 
objets  qui  pendant  lO  mois  ^ avaient  fixé 
toute  mon  attention.  On  ne  l'a  pas  permis  : 
la  plus  ridicule  des  calomnies  m'a  apris 
que  l'on  épiait  mes  dif cours  ^ que  l'on  in- 
terprétait meme  mon  flence.  L' agitation 
que  nia  caufé  cette  nouvelle  attaque  y ne 
pouvant  être  employée  à ma  défenfe  y puif- 
que  je  n'étais  pas  coupable  y & que  bien 
que  l'on  ait  cherché  à déviner  mes  penjées 


fur  tous  les  objets  y fêtais  bien  fur  quelles 
71  étaient  pas  f orties  de  mon  cœuf\  j^'ai 
cherché  à employer  ce  peu  de  force  que  l'in- 
dignation m'a  rendue  d!une  maniéré  utile 
à ma  patrie  y & j'ai  développé  mes  idées 
fur  l'objet  qui  fait  la  matière  de  cet  écrit, 

K 

Ceux  qui  y chercheroient  l'éloquence  , 
la  correclion  y l'élégance  y ne  l'y  trouveront 
pas  i mois  ceux  qui  y chercheront  la  vé- 
rité y l'amour  de  ma  patrie  y le  dé fr  de  fon 
bonheur  y y trouveront  y je  l'efpere  y ces  fen^ 
timens, 

Loufanne  y 30  avril 


QUELLE  EST  LA  SITUATION 

D E 

L’ASSEMBLÉE  NATIONALE? 


Un  ne  peut  fe  le  diffimuler  plus  long-tems, 
le  peuple  de  Paris  le  voit  chaque  jour,  les 
provinces  le  Soupçonnent  ; les  peuples 
etrangers  , Suivant  leurs  intérêts  divers  , 
s’en  affligent  ou  en  triomphent  ; mais  tous 
Savent  également  que  la  plus  funefte  divi- 
Sion  régné  dans  l’affernblée  nationale. 

Deux  partis  la  déchirent,  &jamais  la  Sé- 
paration , enttC  ces  qcux  partis  , ne  Sut  plus 
Sottement  prononcée , jamais  les  cœurs  ne 
Surent  plus  ulcérés  , pius  aigris  qu  au  com- 
mencement de  cette  année, qui  Semblait  de- 
voir être  la  première  de  la  liberté  SrançaiSe. 

Il  ne  faut  pas,  cependant , que  la  j ufte  ter- 
reur que  ces  divifions  û dangereuSes  nous 
inSpire  , nous  faffe  porter  nos  regrets  Sur 
les  tems  écoulés  où  elles  commencèrent.  li 
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était  aulTi  néceffaire  qu  elles  exiftâffent, qu’il 
eft  urgent , maintenant  qu’elles  s éteignent. 

Quand  le  defpotifme  affaiffé  fous  le  poids 
des  fautes  de  plufieurs  règnes  , remit  à la 
nation  le  pouvoir  d’échapfier  à fa  ruine  , en 
fé  régénérant  elle-même,  tous  les  appuis 
de  l’ancien  gouvernement  fe  brifaient  fous 
le  faix  des  abus, 

. Le  vieux  édifice  qu’éleva  Richelieu,  &: 
dans  lequel  il  plaça  le  pouvoir  abfolu , ne 
préfentait  que  de  vaftes  débris  prêts  a s e-, 
fondre.  Le  roi  feul  exiftait  : le  fanauaire 
de  la  royauté  reliait  encore  debout  au  mi- 
lieu des  débris  de  fa  puiffance;  mais  déjà 
l’opinion  avait  renverîe  le  temple  où  pen- 
dant  fi  long-tems  fes  minillres  avaient  élevé 
le  trône  du  defpotifme. 

En  ces  circonftanees  terribles  & menaçan- 
tes , les  états- généraux  furent  affemblés. 
Le  malheur  général  qui  avait  néçeffité  leur 
convocation  , avait  aigri  tous  les  coeurs  , 
l’efpérance  feule  reliait  au  peuple  : mais 
cette  efpérance  elle-même , criminellement 
égarée  , pouvait  devenir  un  moyen  de 
difcorde , dans  les  mains  des  pervers. 
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Accorder  les  efpérances  du  peuple  avec 
les  droits  les  plus  rigoureux  de  la  juftice  ; 
tel  eft  le  moyen  de  le  rendre  digne  de  la 
liberté , elle  ne  s’établira  jamais  folidement 
à l’appui  du  crime.  Non , les  moyens  af- 
freux que  les  brigands  employent  pour  dif- 
foudre  les  focietes  légitimes  , & cimenter 
fur  leurs  ruines  leurs  fociétés  criminelles  , 
ne  fauraient  jamais  alTurer  l’indépendance 
d’un  peuple  généreux;  voler  la  propriété 
des  uns  pour  enrichir  les  autres,  n’eü  qae 
le  moyen  d’avilir  ceux  qui  reçoivent , & 
de  les  rendre  tous  egalement  malheureux  ; 
ceft  appeller  le  régné  des  tyrans,  ils  s’élè- 
vent au  milieu  des  nations  coupables  qui 
fe  fouillent  par  des  crimes.  La  force  qui  op- 
prime fait  éclore  le  befoin  delà  vengeance; 
la  vengeance  du  faible  amene  tous  les  fléaux 
de  1 anarchie  ; les  opprimés  confentent  à 
périr  , ils  ne  veulent  qu’être  vengés  ; le  ty- 
ran paraît  enfin , il  opprime , mais  au  moins 
il  rend  le  malheur  égal  pour  tous , & 1 op- 
primé qui  voit  fon  fang  fe  mêler  à celui  de 
fes  opprefleurs,  pardonne  au  tyran  qui  le 
venge , & mesrt  fatisfait. 
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Ainfi  le  feul  moyeu  d’affurer  la  liberté  , 
cVfl;  de  l’établir  fur  la  juftîce. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  diffimuler  que  les 
états-généraux  n’euffent  les  plus  terribles 
obftacles  à vaincre  pour  établir  le  régné  des 
loix.  Une  juftice  févere  dont  les  décrets  ri- 
goureux doivent  régler  le  fort  d’un  peuple 
environné  d’elfroyables  abus , effraye  toutes 
les  claffes  des  citoyens  ; car  les  premiers  , 
dans  toutes  ces  claffes  , participèrent , plus 
ou  moins , aux  abus  qu’il  faut  anéantir. 

Dès-lors , les  divifîons  qui  devaient  éclore  - 
dans  les  états-généraux,  ne  devaient  pas 
confterner  les  bons  citoyens  , ils  devaient 
s’armer  de  courage  , voir  fans  effroi  les  ora-< 
ges  s’élever , fe  choquer , & renaître  encore. 

Ceux  qui  attaquaient  les  anciens  abus  , 
ceux  à qui  profitaient  les  anciens  ab  us  , & 
ceux-là  même  qui  ne  les  envifageaient  pas 
avec  cette  févérité  implacable  qui  ne  fait 
point  paétifer  avec  ce  qui  nuit  à la  félicité 
publique , devaient  néceffairement  s’oppo- 
fer  des  forces  mutuelles, & fe  ralier  à telles 
ou  telles  opinions. 

Je  fuis  donc  bien  loin  de  croire  que  les 
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premières  divifions , qui  ont  agité  l’affem- 
blée  nationale,  ayent  été  nuifibles  à l’inté- 
rêt public.  Leurs  excès  nous  a perdus , leurs 
fuites  peuvent  amener  notre  ruine  inévita- 
ble ,&  cependant  leur  principe  fut  falutaire. 

Mais  enfin  , depuis  long-tems  , l’inftant 
eft  arrivé  où  toute  divifion  efl;  mortelle  pour 
1 état  ; ce  rnoment  fut  celui  où  tous  les 
grands  principes  étant  établis  , tous  les 
grands  facrifices  étant  confommés  , l’efprit 
public  fut  changé.  Dès-lors  il  n’était  plus 
•queftion  que  d’accorder  les  droits  de  la 
juftice  avec  les  facrifices  commandés  par 
la  patrie  à fes  enfans. 

Quel  moment  plus  heureux  pour^un  ra~ 
prochement  fincere  , que  celui  ou  tous  les 
grands  principes  de  la  liberté  étant  deve- 
nus des  loix  , les  facrifices  qui  devaient  en 
décorer  le  temple  étant  offerts  & acceptés , 
il  ne  s agiffait  plus  d’arracher  de  nouvelles 
conceffions  par  des  incendies  ; de  comman- 
der de  nouveaux  abandons  par  des  mena- 
ces ; il  ne  s agiffait  plus  que  de  modifier  les 
loix  fur  les  principes  delà  juftice,  de  cora- 
■ penfer  avec  équité  ce  qui  doit  l’être , & da 
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fendre  faicle  dans  Texécution  ce  qui  avàit 
paru  cruel  dans  le  premier  moment  du  fa- 
crifice. 

Quelle  horrible  démence  que  de  refter 
en  état  de  guerre  , quand  le  traité  de  la 
paix  publique  eft  confommé , & alors  même 
que  l’on  fe  réunilTait  pour  alléger  les  pertes 
mutuelles  que  la  patrie  avait  exigées  ,mais 
qu’elle  n’a  le  droit  d’exiger  qu’à  la  mefure 
rigoureufement  nécelTaire  à la  tranquillité 
publique. 

Quelle  révolution  peut  être  folide  fi  vous 
■ ne  la  terminez , en  ralliant  tous  les  intérêts  à 
l’jntérêt  public.  Si  cette  alliance  fut  impoffi- 
ble  quand  il  exiftait  des  abus  deftruftifs  de 
l’ordre^combien  n’était-elle  pas  facile  quand 
il  s’agiffait  moins  de  fonger  à ce  que  Ton 
avait  perdu  , que  de  la  confervation  de  ce 
qui  était  laiffé.  Sans  doute  en  outrageant 
les  droits  facrés  de  la  propriété  ^ il  ne  peut 
exifter  de  paix  durable;  car,  quoiqu’on  faffe, 
il  n’en  eft  aucune  entre  le  fort  qui  dé- 
pouille , & le  faible  que  l’on  a volé  ; mais  il 
en  exifte  toujours  une  durable  & néceffaire 
avec  ceux  dont  on  affufe  les  propriétés  lé- 
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gitimes , en  les  mettant  de  bonne  foi  fous 
la  fauve-garde  réelle  des  loix  & de  la  conf- 
titution.  ' 

Pour  fentir  quelle  était  l’importance  dé 
Tunion  tant  délîrée  dansraffembiée  natio= 
nale , il  eft  eflentiel  de  connoître  les  vues^ 
que  Ton  attribue  à chaque  parti.  Sans  doute 
le  public  s’exagere  de  part  & d’autre  l’éten- 
\lue  de  fes  vues  ; mais  encore  faut4l  con^= 
venir  5 qu’admis  aux  féanees  de  l’affemblée 
nationale  , & y portant  les  préjugés  contre 
les  deux  partis  qui  la  divifent  ^ il  eft  poffible 
que , témoin  de  la  véhémence  des  débats, 
de  l’aftivité  de  la  haine  , qui  fouvent  y pa- 
-raît  à découvert, & avec  un  incroyable  fcan- 
dale , il  fe  retire  convaincu  que  ce  qu’il 
entend  débiter,  que  ce  qu’il  lit  d’imprimé 
fur  les  projets  des  deux  partis  qui  parta- 
gent l’affemblée , eft  trop  réel , & qu’il  rai- 
fonne  d’après  cette  hypothèfe. 

Prenant  donc  les  projets  des  deux  partis 
dans  toute  l’étendue  que  les  ennemis  de 
l’un  ou  de  l’autre  feplaifent  à leur  donner  , 
je  me  demande  ^ de  quels  projets  croit-oîi  . 
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que  les  deux  partis  de  raffemblée  natio- 
nale s’occupent,&  où  veulent-ils  parvenir  ? 

L'un  de  ces  partis  ardent , promoteur  de 
toutes  les  maximes  démocratiques  , eft  ac- 
cufé  par  fes  ennemis  , de  vouloir  réduire 
la  royauté  à un  vain  fimulacre , & la  dé- 
pouiller mcceflivement  avec  toutes  les  for- 
mes dérifoires  du  refpeét , des  droits  inhé- 
rens  à la  prérogative  royale , pour  inveftir 
de  ces  droits  Taffemblée  nationale  elle- 
même  5 compofée  à l’avenir  d’une  maniéré 
entièrement  populaire.  On  publie  ^ que  c’efl: 
pour  parvenir  à ce  but , que  frappant  fuc- 
ceffivemeiit  fur  tous  les  corps , il  les  détruit 
tous  les  uns  après  les  autres,parce  que  fi  la 
monarchie  exiftepar  la  gradation  des  rangs^ 
la  gradation  des  rangs  pourrait  rétablir  la 
monarchie.  Craignant  quel’enfemble  d’une 
province  ne  puiffe  s’oppofer  à ce  projet , 
il  a détruit  cet  enfemble  , & morcelé  le 
royaume  , afin  que  les  réfiftances  s’étei- 
gnent par  leur  impuiflance. 

Les  parlemens  exiftaient  par  l’autorité 
royalé  & pour  le  maintien  de  l’autorité 
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royale  ; ils  euffent  pu  la  réclamer  , & la 
faire  revivre  ; ils  feront  anéantis. 

La  nobleffe  , qui  n’a  d’éclat  qu’autant 
qu’elle  en  reçoit  du  trône  , & qui  délire 
qu’il  y ait  un  trône  , fera  anéantie. 

Le  clergé  qui,  par  devoir,  prêche  la  fou- 
mifîîon  au  peuple  & la  juftice  aux  rois  , 
mais  dont  les  principes  d’obéiffance , pro- 
duifent  plus  d’effet  fur  les  peuples  , que 
leur  menaces  contre  Finjuilice  n’épouvan- 
tent les  rois  , fera  réduit  à un  état  fi  ab- 
jeéf  , fi  miférable  , que  fon  exiftence  mo- 
rale & civile , dépendra  de  fon  alfervilTe- 
ment  aux  maximes  de  la  nouvelle  philofo- 
phie.  Et  comme  de  fi  grands  changemens  ne 
fe  peuvent  opérer  fans  les  plus  cruels  déchi- 
remens  , la  terreur  planera  fur  toutes  les 
têtes , le  peuple  rendu  plus  furieux  & devenu 
cruel  (avec  un  tel  excès , qu’il  fera  impoffi- 
ble  à aucun  hiftorien  d’obtenir  aflez  d’elHme 
de  la  poftérité  pour  lui  perfuader  le  détail 
des  horreurs  qui  nous  environnent), fera  tou- 
jours armé  , toujours  prêt  à frapper  les  op- 
pofans  à ces  coupables  innovations  dans  leur 
perfonne  & leurs  propriétés. 
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Mais  les  peuples  avilis  par  un  long  def- 
potifme,ne  connaiffant  pas  les  charmes'  d'une 
liberté  févere,  foumife  à la  loi , auraient  été 
peu  défirèux  de  rétablir  , s’ils  ne  l’eulTent 
apperçue  qu’avec  cet  appareil  impofant  des 
loix  qui  la  guident , la  répriment , & la 
maintiennent  ; on  le  plongera  d’abord  dans 
l’anarchie  ; on  lui  fera  fentir  les  attraits  de  la 
licence , & les  profits  du  brigandage  , afin 
que  croyant  qu’être  libre,  c’eft  être  impuné- 
ment affaffin  & voleur  ; il  fe  paffionne  pour 
les  profits  du  vol  & les  attraits  de  la  licence. 

Le  peuple  ardent  dans  fa  haine , impla-» 
cable  dans  fes  cruautés , quand  l’égarement 
l’a  précipité  dans  le  délire , a cependant  be- 
foin  d’un  nom  qu’il  puiffe  rendre  le  rallie- 
ment de  fes  penfées  ; il  ne  peut  haïr  abftrai- 
tement  ; il  lui  faut  un  nom  dont  il  frappe 
d’abord  fes  ennemis  , afin  qu’il  puiffe  les 
égorger  , quand  il  a prononcé  leur  arrêt , 
en  les  défignant  par  ce  nom  profcrit  : on  lui 
offrira  le  nom  d’ARiSTOCRATE  , pour  lui 
défigner  fes  viftimes  ; & ignorant  ce  qu’efl: 
xe  nom  bizarre,  & dont  les  acceptions  font 
fi  difficiles  à définir^  il  en  fera  toujours  un 
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mélange  à la  foi  ridicule  & cruelle  , en  le 
donnant  également  à un  miniftre  ou  à un 
goujat;  mais  ce  ne  fera  jamais  fans  danger 
pour  Tun  ou  pour  Tautre. 

De  fi  effroyables  projets  ne  fe  peuvent  réa- 
lifer  fans  quelque  réfiftance  : il  fera  donc 
important  d’en  impofer  à la  partie  de  la  na- 
tion qui  a le  plus  à perdre  , & de  frapper 
fur  elle  à coups  fi  redoublés  , qu’elle  en 
vienne  à fe  perfuader , que  chaque  mouve- 
ment de  fa  part  amènera  de  nouveaux  dé- 
crets plus  cruels  encore  que  les  premiers. 
Ainfi  en  détruifant  la  féodalité  qui  était  un 
mal  5 on  fe  couvrira  de  ce  nom  odieux  pour 
dilapider  les  propriétés  les  plus  facrées , qui 
euffent  en  tout  tems  pu  exifter  fans  la  féo- 
dalité. 

Ces  moyens  réunis  de  terreur ,de  dévafta- 
tion  , feront  naître  une  ftupeur  néceffaire 
dans  le  parti  monarchique  pour  le  fuccès 
de  fes  ennemis  ; & comme  il  n’eft  jamais 
arrivé  que  l’on  veuille  établir  le  defpotifme 
populaire  (car le  gouvernement  démocrati- 
que , dans  un  grand  empire,  eil  le  plus  cruel 
de  tous  les  defpotifmes  );  comme, dis- je,  on 
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ne  peut  vouloir  l’établir  pour  le  laiiler  au 
peuple  5 qui  ne  peut  l’exercer  que  par  l’or- 
gane de  fes  démagogues  , chacun  fondera 
fur  les  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  maî- 
trifent  ce  parti , les  calculs  que  la  politique 
& l’ambition  peuvent  faire  naître. 

Mais  ceux  qui  fixant  leurs  regards  fur  l’a- 
venir , font  convaincus  qu’un  pareil  ordre 
dechofes  ne  faurait  exifter  , & que  l’anar- 
chie^ qui  efï  la  mort  de  tous  les  gouverne- 
mens , ne  peut  en  régénérer  aucun  ; ceux- 
là  voient  de  loin  le  projet  de  rétablir  le 
defpotifme  après  l’anarchie , avec  la  volonté 
derendre  lesminiftres  de  l’anarchie  aftuelle 
les  inftrumens  du  defpotifme.' 

Telles  font  les  vues , je  crois, le  plus  exa- 
gérées , que  les  ennemis  de  la  démocratie 
prêtent  au  parti  qu’ils  accufent  de  vouloir 
établir  la  démocratie  en  France. 

Ces  odieufes  inculpations  ne  reftent  pas 
fans  réponfe. 

V ous  êtes  5 dit-on , au  parti  contraire , les 
anciens  inilrumens  du  defpotifme , & vous 
vous  ralliez  fur  fes  ruines  : votre  empire  eft 
détruit  5 vos  défirs  de  le  faire  revivre  du- 
rent encore  ; l’égalité  de  tous  vous  paraît  un 
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opprobre  ; vous  vous  en  défendez  comme 
d’un  outrage  ; c’eft  vous  qui  empêchez  la  ré- 
volution 5 elle  eft  faite  dans  les  cœurs  ; fi  elle 
n’eft  pas  réalifée  ^ c’efl:  à vous  qu’il  faut  l’im- 
puter. 

La  volonté  du  peuple  efl:  connue  , il  veut 
être  libre  ; s’il  a annoncé  fa  volonté  par  des 
incendies  9 c’efl:  que  vous  lui  avez  iréfiflié  ; 
s’il  l’a  prouvée  par  des  meurtres  ^ c’efl:  qu’il 
s’efl:  cru  trahi. 

Le  peuple  ne  veut  ni  noblelTe  ni  clergé 
puiiTant,  &vous  voulez  rendre  à ces  corps 
toute  leur  puiffance  ; vous  attribuez  vos  fau- 
tes à vos  ennemis  ; fi  on  vous  a dépouillé , 
vous  5 clergé  , c’eft  que  vos  biens  defldnés 
aux  pauvres, ont  paru  devoir  être  employés 
à la  reftauration  de  l’état. 

Si  on  vous  on  a dépouillé , vous  ^ nobles , 
c’efl:  que  vous  avez  offert  des  facrifices  , c’efl: 
que  vos  droits  étaient  odieux , c’efl:  qu’ils 
étaient  injufles  ; que  fi  vous  vous  plaignez 
que  l’on  vous  ait  ravi  ceux  qui  n’étaient 
qu’onéreux  fans  être  injufles , vous  avez 
tort , puifquela  loi  exige  qu’ils  vous  foient 
rembourfés. 

Mais  fi  vos  plaintes  fontinniftes,  vos  pro- 
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jets  le  font  bien  davantage#  Vous  voulez 
reflufciter  le  defpotifme  , en  rendant  la  ré- 
volution pénible  ; vous  voulez  la  rendre  im- 
poffible,  en  l’embraflant  de  tous  vos  moyens; 
vous  voulez  en  dégoûter  ; vous  voulez  fur 
ces  débris,  par  d’impuiffans  efforts,  replacer, 
le  pouvoir  arbitraire  ; & vous  efpérez  que  le 
peuple,  las  de  tantde  vains  effais,  fe  plon- 
gera dans  le  defpotifme  , comme  Thomme 
malheureux  & découragé,  fe  précipite  dans 
le  cercueil  ; telles  font  vos  vues  ,d^tels  font 
vos  projets. 

Jenai  pas  , jelecrois  , à me  reprocher 
d’avoir  affaibli  les  inculpations  que  fe  font 
mutuellement  les  deux  partis  , ni  diminué 
rhorreur  des  projets  qu’on  leur  attribue. 

Mais  je  les  fervirai également  l’un  & l’au- 
tre , & mieux  encore  le  peuple , en  prouvant 
l’impoffibilité  abfolue  de  fuccès  pour  aucun 
de  ces  partis  , en  leur  fuppofant  toujours 
toute  l’énergie , dans  leurs  vues , que  l’onfe 
plaît  à leiir  reprocher. 

Anéantir  en  France  l’autorité  royale , ou 
changer  le  cours  du  fôleil , préfente  la  même 
impofîibilité. 
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Elle  a fouffert  des  échecs  cruels  jadis;  auffi 
elle  a été  flétrie  , abattue  ^ dépouillée , elle 
s’efl:  toujours  relevée  plus  puiflante  qu’au 
moment  où  Ton  avait  cherché  à la  détruire. 
Et  certes , ce  n efl:  pas  un  amour  aveugle  qui 
attache  les  Français  à l’autorité  royale  ; il  y 
a long-tems  qu’il  fe  ferait  éteint , cet  atta- 
chement antique  au  trône  , s’il  n’eût  été 
fondé  que  fur  un  pareil  fentiment.  Oh  1 fes 
bafes  font  plus  fûres  ; elles  repofent  fur  l’in- 
térêt de  tous , fur  la  plus  impérieufe  néoèf- 
fîté , fur  la  certitude  que  l’exiftence  de  tous 
les  droits,  efl:  attachée  à celle  de  la  royauté, 
& que  la  liberté  du  peuple  n’exiftera  qu’à 
côté  de  fa  puilTance. 

Le  gouvernement  populaire  ne  peut  exif- 
ter  dans  un  empire  étendu,  & chez  un  peu- 
l^fans  mœurs  , parce  que  l’elfence  d’un 
pareil  gouvernement  étant  que  le  peuple 
élife  lui-même  tous  les  officiers  à qui  il 
commet  le  foin  de  gouverner , il  faut  qu’il 
ait  des  mœurs  très-putes,  pournepcjint  abu- 
fer  de  la  facilité  d’élire  pour  fe  laiffer  cor- 
rompre , ou  qu’au  moins  , il  ait  un  grand 
phlegmede  caraélere^pour  établir  4ans  fon 
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fein  une  corruption  publique , dont  les  effets 
foient  cependant  paifibles. 

En  France , le  peuple  admis  à élire  tous 
fes  officiers  , ne  fera  de  ce  pouvoir  que  Ta- 
liment  d’une  perpétuelle  intrigue,  fi  l’auto- 
rité royale  armée  de  la  loi,  ne  reprime, 
fans  ceffe  l’effet  de  la  corruption  & de  l’in- 
conftance  populaire. 

L’étendaé  de  l’empire,  la  volonté  indef- 
truftible  du  peuple,  de  ne  former  qu’un 
feul  état,  fon  horreur  pour  la  divifion  de 
la  monarchie , en  républiques  confédérées  , 
néceflîtent  un  centre  commun  où  fe  réunif- 
fent  tous  les  fils  du  gouvernement  ; de  cette 
néceffité  abfolue , naît  celle  de  donner  à la 
main  à laquelle  tout  aboutit , une  force  pré- 
pondérante qui  puiffe  tout  conduire  , tout 
réprimer , donner  à tout  la  même  impulfion. 

Si  l’adminifiration  intérieure  de  l’état 
exige  qu’il  j ait  un  roi,  fa  pofition  géographi- 
que fuffirait  feule  pour  rendre  le  trône  iné- 
branlable. On  peut  en  ce  moment  oublier  les 
dangers  qui  nous  entourent , parce  que  l’on 
peut,  je  crois , s’affurer  que  nos  ennemis  fe 
garderont  bien  de  nous  attaquer  quand  nous. 

nous 
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nous  faifons  à nous-mêmes , tous  les  maui 
que  peut  nous  fouhaiter  leur  haine. 

Il  ne  feront  pas  affez  iinpolltiquès  pour 
nous  diftraire  du  foin  de  nous  déchiPet  de 
nos  mains  en  nous  préferitant  des'af  thés  étra  n- 
♦geres  qui  pourraient  nous  réunir.  Mais  enfin 
cette  paix  fondée  fur  de  fi  funeftes  hiotifs 
peut  ceffer  d’exifter  , & alors  on  verrait 
quelle  étonnante  différence  notre  pofition 
met  entre  nous  & l’Angleterre. 

Les  gouffres  qui  entourent  cette  ifie  heu- 
reufe,la  défendent  mieux  que  fes  armées  ; 
lis  o it  de  tout  tems  rendus  leurs  divifions 
moins  funelles  , iis  peuvent  à leur  gré  fe 
défunir.  par  des  diffenfions  civiles  ; la  mer 
qui  relie  unie,  les.  protège;  les  préparatifs 
neceffaires  pour  les  envahir  , les  averti- 
raient du  danger  , affez  à tems-.^  .pour  Iqs 
en  garantir. 

Mais  nous  , en  renonçant  même  _à  la  fu* 
nelte  ambition  des  conquêtes  , nous  ne  pou- 
vons cependant  défarmer  nos  frontié/es  p 
de  grandes  armées  de  terre  & de  mer,  font 
le  boulevard  néceffaire  d’un  peuple  entouré 
par  des  mers  & des  frontières  ennemies. 

B 
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Si  l’armée  n’eft  pas"  dans  la  pins  abfolue 
dépendance  de  fon  chef , elle  eft  inutile  à 
la  guerre,  elle  eft  nuiftble  pendant  ,1a  paix. 
Chaque  atteinte  portée  à la  difcipline  mili- 
taire , ouvre  nos  frontières  à rennemi  ; cha- 
que atteinte  à l’obéiflance,défarme  nos  dé» 
fenfeurs.  1 1 ; 

Toute'  armée  qui- peutîépârer  un  inftant 
l’intérêt  du  roi  de  l’intérêt  de  la  nation  ; 
toute  armée  qui,  commandée  par  fon  chef 
•fuprême,  peut  examiner  fes  ordres , les  ju- 
ges, différer  d’obéir,  n’héfitera  pas  longterns, 
indifciplinée  fous  un  roi  faible;&  alors  avilie 
par  mille  outrages , elle  fera  onéreufe  à Fê- 
tât , fans  êtreredoutableà  fes  ennemis  : ihais 
tant  de  bras  délarmés  n’attendent  ' qu’ui? 
chef  digne  d’eux  ; qu’il  paraiffe  enfin  un  roi 
qui  les  conduife  àla  guerre,  &t  vous  connaî- 
trez alors  une  vérité  éternelle  ,c’eft  que  des 
•viâioires,  c’eft  que  l’habilité  guerriere  dans 
un  roi,  font  des  attraits  irréfiftibles  qui 
lui  conquerront  toujours  fes  armées-y  & 
que  ces  fiers  courages  , qu’avoient  amolis 
la  licence  & la  paix  , fe  rallieront  tous 
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autour  de  celui  qui  fait  les  conduire  à la 
guerre  , & les  féduire  par  des  yiftoires.  - 

Quand  donc  le  maintien  de  Tordre  civil  , 
la  fûreté  extérieure  de  Tempire  néceffitent 
qu’il  exifte  un  roi  & un  roi  revêtu  d’un  pou- 
voir tout  puiffant  fur  Tarmée  5 il  n’exifte 
’^plus  qu’un  feul  moyen  de  rendre  le  roi  le 
proteâeur  de  la  liberté  , dont  il  fera  le  maî- 
tre de  devenir  le  fléau  ; s’il  réunit  à un 
grand  caraftere  des  talens  militaires  , c’eft 
de  réunir  la  liberté  publique  à fa  puiffance  ; 
c’eft  d’établir  une  conftitution  qui  Téleve 
à fes  yeux  , & dont  il  fe  fafte  un  honneur 
réel  d’être  le  défenfeur;  c’eft  de  lui  donner 
une  telle  influence  dans  la  légiflation  , qu’il 
regarde  en  quelque  forte  les  loix  comme 
fon  ouvrage  ; enfin , quand  la  néceflité  exige 
d’un  peuple  qu’il  ait  un  roi , il  faut  qu’il 
Téleve  , qu’il  le  faife  refpefter  5 s’il  ne  veut 
avoir  bientôt  un  tyran. 

A ces  raifons  qui  rétabliront  toujours  en 
France  l’autorité  royale,  s’en  joignent  en- 
core d’invincibles  dans  Timpoffibilité  abfolue 
où  feraient  fes  ennemis  ( fi  tant  eft  qu’il  en 
exiftç)  de  la  détruire. 
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Le  pàifti  que  Ton  appelle  populaire  eft 
fort , îl  eft  triomphant , il  devoir  Fêtre  ; mais 
il  n'eft  pas  comme  on  le  croit  dans  la 
main  de  fes  chefs.  Si  le  peuple  a commis 
d’àfltéiix  excès , c’eft  qu’il  fut  indignement 
trompé  : mais , remarquez  que  s’il  a commis 
de  grands  crimes  , il  les  commit  convaincu 
qü’îl  obeiffait  à l’autorité  royale.  Eloignons 
nos  r'egâfds  de  Paris , fixons-les  fur  les  pro- 
vîhces  ; c’eft-là  qu’exifter a toujours  pour  le 
trôrié  un1ndeftru6ïible  attachement  ; c’eft- 
lâ  que  même  au  mo‘inent  que  j’écris  , la 
riiorffêrâit  inévitable  à qui  chercherait  fans 
détour  à l’affaiblir  ; c’eft-là  enfin , que  des 
fâcrilégës  fe  font  fervis  de  l’autorité  du  roi 
pour  rendre  lé  peuplé  crifninel.  Quand  il 
ravageait  les  propriétés  ^ quand  il incendiait 
lés  châteaux;,  il  croyait  obéir  à la  volonté 
de  fon  roi  ; Cette  volonté  lui  fenlblait  légi- 
timer fes  violences.  On  le  rendait  furieux  : 
niais  comment  en  lui  préfentant  des  arrêts 
du  cônfeil'du  roi , qui  fé  plaighait  d’une 
claffe  de  fes  fujets,  & qui  ordonnait  qu’il 
n’exiftât  plus  d’âùtré  châtéau  en  France  , 
que  celui  de  Verfaille's.  C’éft  ainfi  qu’oii- 
parvint  à égarer  le  peuple  ; mais  ceux  qui 
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ranimaient  ainfi , devaient  trembler  en  fon- 
geant  auxmoyens  dt)nt  ilsfe  fervaient  pour 
1 exciter  ; car  les  ordres  qu’ils  fifnulaieijt 
étaient  dignes  de  Caligula.  Et  que  pënfer 
d un  peuple , dont  le  refpeél:  pour  la  royauté 
efl  tel , qu’il  lui  obéit  lors  même  qu’elle  fe 
fouille  par  la  plus  atroce  tyrannie  ! ’ 

^ Dans  les  provinces , la  bonté  eft  le  carac- 
tère du  peuple  rendu  à lui-même  ; èc  j’ofe 
le  dire , pour  y devenir  tout  puiffant  ^'lé  roi 
n a qu’à  s’y  montrer  affligé , abattu , humilié. 

Le  danger  le  plus  éminent  des  faèHons , 
c’eft  que  les  moyens  les  plus  vlolens  , les 
plus  extraordinaires , doivent  toujours  être 
employés  pour  égarer  le  peuple  ; tandis  que 
1 autorité  royale,  toujours  chérie  au  fond 
des  coeurs , renaît , & par  la-laffitude  fflés 
troubles  de  l’anarchie , & par  le  tfndre 
refpea  qu’infpirent  fes  malheurs  qui  ffli 
auffi-tpt  tous  les  cœurs  (i). 


(i)  Le  mois  d^oâobre  a fourni  un  exemple  bien 
éclatant  de  cette  vérité.  , 

que  1 enfer  en  délire  peiit  inventer  de 
mes  horribles,  abfurdes,  |ivai|  é^g  employé  d^s  }p 
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Les  corps  privilégiés  ne  font  plus  privi- 
légiés ; il  eft  honteux  qu’ils  l’aient  été'fi 
long-tems.  Onleur  a arraché  leur  influence 


de  mai,  pour  rendre  odieufe  une  princeffe , cpe  le 
profond  refpea  qui  lui  eft  dû,  m’empêche  de  nommer- 
-Des  fcélérats  réuniffant  tout  ce  que  la  peryerfité  des 
cœurs  les  ^lus  vils,  pouvait’ imaginer  d’atroce,  mirent 
à la  tête  de  ce  recueil  d’infam’ies,  le  nom^  augufte  que 
.rendait  fi  intéreffant  celle  qui  le  portait.’  Dé  Ti‘ lâches 
affaffinats  non-feulement  refterent  impunis,  mais  on  ofait 
les  vendre  à la  porte  de  la  plus  folemnelle  des  affem- 
blées.  Enfin  le  ciel,  dans  fa  colere,  poux  humilier  à jamais 
la  France,  permit  les  événemens  des  5 Scfioêlobre;  les 
‘poifotts  des  libelles  avalent  circulé , tous  les  cœurs  des 
citoyens  de  Paris  en  avaient  été  plus  ou  moins  atteints  ; 
-ils  étaient  dans  fes  difpofitions  quand  le  roi  arriva  à Paris 
le  6 oaobre,  U faut  rendre  juftice  aux  citoyens  de  cette 
capitale  ; leurs  préventions , leurs  haines  s’eteignirent  a 
l’afpeél  de  l’objet  que  l’on  avait  tant  calomnié.-Son  in- 
^épide  férénité  , la  hauteur  de  ce  courage  hÿéditaire , 
que  nul  péril  n’alarmait,  & qui,  échappé  â tant  de  dangers, 
montrait  au  peuple  un  front  calme  & le  fourire  de  la 

bienveillance,  mêlé  aux  pleurs  qu’arrachaient  de  fi,  dou- 
loureux fouvenirs;  cet  afpea  lui  rendit  fon  empire,  tous 
les  cœurs  lui  furent  fournis;  elle  recommença  fon  régné 
ce  jour  meme  que  l’on  avait  craint... 

Tel  eft  le  Français , tel  eft  fon  généreux  caraaère 
On  ne  le  changera  jamais. 
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politique  ; on  craint  encore  qu’on  ne 
leur  ravifle  leurs  propriétés  ; quand 
ils  auraient  à redouter  cet  attentat  , 
certes  ce  leur  fera  une  gloire  alTez  belle 
d’avoir  péri , s’il  le  faut  , avec  les  dé- 
bris du  trône  ; mais  la  terreur  exagere 
les  dangers.  On  a pu  les. faire  rentrer 
dans  l’ordre  commun  ; on  ne  peut  plus 
, les  en  exclure  , quoiqu’on  falTe  ^ dès 
qu’ils  ne  voudront  être  que  citoyéns  ; 
leur . influence  fera  " grande  & nobles, 
qu’ils  attendent  , ils  s’enrichiffent  des 
fautes  de  leurs  ennemis  , ils  deviendront 
forts  par  leur  crimes.  De  grandes  injuf- 
tices  amèneront  fur  les  coupables  de  grands 
fléaux.  Le  ciel  ne  permettra  jamais  que 
le  bonheur  du  peuple  fe  cimente  par  des 
forfaits. 

Quand  les  ci-devant  privilégiés  fe  bor- 
neront à réclamer  le  refpeft  dû  à toutes 
les  propriétés , quand  ils  demanderont  que 
l’autorité  royale  foit  relevée , ils  trouveront 

des  freres  parmi  tous  les  citoyens.  Seuls , 
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pour  epipêch^  le  ridicule  éta- 
bl^ffemenfide  la  démocratie  en  France  5 , & 
rét^bllfria  puiffaiice  royale^  qu’ils  attendent , 
le  peuple’tes  fécondera.  , ^ - 

' Leatèim-  détruit  lés  illufion^  ,■  il  brife  les 
fauffesefpérances  ; lè  tems  qui  ronge  lés  fac- 
tionsri&  tes  anéantit , affermit  toujours  les 
droits  dég^imes  du  trône.  Vouloir  prévenir 
ce  t eî^s lieu r eux,  c’eft l’éloigner,  La  bonne 
caHfe^;doiî  rernettre  fes  delHnées  aux  mains 
de'Féterneliejuftice.  Tout  complot  l’avilit; 
toute  îionfpiration  la  déshonore  ; c’eft  perdre 
les  honneurs  d’une  grande  & bèlle  caufe , 
que  d’employer  pour  la  faire  prévaloir,"  les 
moyens  honteux  qui  fouillèrent  fes  ennemis. 

S’il  eft  vrai  qu’il  exilée  un  parti  en  France, 
qui  veut  ydtahiirla  démocratie  fur  les  rui- 
nes de  l’autorité  royale  , comment  eft-ilpof- 
fible  qu’il  fe  trouve  un  autre  parti  affez  in- 
feafé  pour  s’alarmer  d’un  pareil  projet 

Mais5S^dcrte-t-on,  on  détruit  tous  les  corps, 
on  attaqiieuousies  droits,  on  innove  tout; 
S-i  eomment  ne  voyez- vous  pas  , que  tant 
dinnpv^tipns  ne  peuvent  réuffir  , que  fou- 
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tenues  p^r  rautorité  royale , que  favorifées 
par  toutes  les  claffes  de  ia  nation  ; que  mul- 
tiplier les  innoYa|io,n%c  eft  les  ré- 

fiflances  I que  pour  anéantir  les  réfiftances , 
vos  adyerfaires  n!onî.  d’autre  appui  queia 
juftice.Ord^^  innovations  font  utiles  ou  elles 
font  dangereufes;fî  tlles  font  uîilesdo  roi  fera , 
tout  puilTant  ; vos  propriétés  feront  refpec-* 
tées , fi  elles,  font  dangereufes  & injuftesi: 
laifiez-Ies  fe.  multiplier  jne  vous  oppofez  à mi- 
cune  ; laiffez  accumuler  fur  la  tête  de  vos' 
adverfaires  les  inftrumens.,‘  de  leur  mine^ 
Ils  ébranlent  le temple  de  la.  .monarchie  ; 
laiffez-le  s^écrouler  ; Fempire  français  ne  pé-r: 
rira  pas , il  fe  felevera  fur  fes  ruines,  & vos 
ennemis  feuls  feront  anéantis.  _ 

X 

L impatience  dans  le  malheur  aggrave  le 
malheur  même  ; Fattente  eft  pénible.,  elle  ne 
doit  pas  être  impd/Eble.  : ?■  .a \ 

Si  la  caufe  de.  vos-  adverfaire^  eü  inj  ufte , il 
leurs  innovatioBs  font  uîiie&.,  :vaus  . en  profit 
terez.  ' ■ . Vy  . u 
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S’ils  fe  font  égarés , le  ’mbment  devient 
preffant , chaque  jour  le  rend  plus  terrible  4 
le  peuple  va  les  jugér  ; attendez , ^ vous 
ferez  écoutés. 


Mais  il  eft  une  vérité  idè  fait  qui , je  crois^ 
frappera  tout  Homme  fenfé  , c 'eft  que  même 
en  fupofanî  au  parti  démocratique  toutes 
les  vues , tous  les  projets  dont  on  Taccufe  , 
en  fixant  fes  regards  fur  les  provinces  ^ on 
ne  peut  douter  de  limpoffibilité  abfolue  que 
leüiecès  couronne  jamais  de  pareils  projets. 
Le  parti  oppofé  réuni  à tous  les  bons  citoy  ens^ 
fera  toujours  affez  fort  pour  arrêter  rexécu-' 
tion  de  tout  proj  et  qui  tendraitadétruire  potin 
iong-tems  l’autorité  royale  & à élever  fur  fes 
débris  un  état  démocratique  en  France. 

Mais,  s’écrient  les  partifans  du  parti  démo- 
cratique , vous  voulez  ramener  le  gouver- 
nement au  même  état  où  il  était  quand  les 
excès  dudefpotifmeminiftériel  nécefliterent 
l’affemblée  des  états-généraux.  Je  ne  fais 
s’il  exifte  un  feul  individu  qui  déliré  réta- 
blir le  gouvernement  tel  qu’il  exiftait  en 
1788  ; mais  jefuppqfe  que  ce  défit  eftauffi 
réel  que  l’on  affeâe  de  le  répandre  , & je 
dis , que  ce  vœu  infenfé  n’eft  pas  à craindre  ; 
carilne  dépend  d’aucune  puilfance  humaine 
qu’il  foit  exaucé. 

. Le  gouvernement  de  1788  était  la  dé* 
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crépitude  du  defpotifme  de  Richelieu.  Lors 
du  régné  de  Richelieu  , ce  gouvernement 
naiffant , dirigé  par  une  main  habile  avait 
toute  fa  force.  Le  régné  de  Louis  XIV,  tut 
fon  âge  viril  ; il  vieillit  avec  Louis  XV;  les 
fautes  de  ce  roi  amenèrent  fa  décadence; 
les  mœurs  douces  de  la  nation  , un  refte 
d’urbanité , & fur-tout  l’empire  naiffant 'de 
l’opinion  publique , tempéraient  fa  ngueur. 
Les  miniftres  de  Louis  XVI  ont  rapidement 
néceffité  fa  mort. 

- Ce  gouvernement  mitigé  par  nos  mœurs , 
par  d’anciennes  habitudes  ,par  de  frêles  bar 
rieres  qui  en  impofaient  encore  , ne  peut 

renaître  de  fes  cendres.  ■ - ^ 

Aujourd’hui , tout  ce  qui  réprimait  l’an- 
cien defpotifme  eft  détruit  ; aujourd  hui  que 
la  liberté  de  penfer  a conduit  à la  frénelie 
de  la  licence  ; aujourd’hui  que  l’homme  jufte 
& modéré  , paraît  un  homme  faible  au  mi- 
lieu de  ces  tas  de  fanatiques  & d’ignorans 
qui , contre  le  fentiment  de  leur  confcience  » 
prêchent  une  anarchie  qui  eft  le  tombeau 
de  la  liberté  ; aujourd’hui , dis-je , il  n’eft  plus 
de  moyen  de  reffufciter  le  defpotifme  mi- 
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tigé  du  dèrriiér  fiécle  ,il  faut , ou  une  liberté 
fevere , fQumife  à la  loi,  & un  pouvoir  exé- 
cutif  a/îez  fort  pour  étouffer  la  licence , ou 
un  defpQtifme  plein , entier  , abfo|u , tel  que 
celui  dê  Mciroc  i il  py  a p^s  de  milieu. 

Le  peuple  armé , s ecriera-t-on , ne  fouf, 
frira  pas  rétabliirement  d’une  autorité  pa- 
reille, je  le  crois;  mais  l’aviliflement  oùe^ 
réduite  l’autorité  royale  , la  réfiftance  fan? 
terme  qu’oppofera  toujours  la  faine  partie 
de  la  nation,  à toute  autorité  exécutrice ^ 
qui  ne/era  pas  'une  émanation  direéle  de 
lautorité  royale  , & les  conftaus  efforts  des 
«éiqagogues  .^ns  les  provinces  , pour  irri- 
ter lepeuple,&le  rendre  furieux, produis 
■ront  la  plus  cruelle  des  anarchies. 

Lu  làffitude  de  ranarehie  qui  ruinera  à la 
iÔHgup  tous  les  citoyens  , les  ramènera  aq 
defpotifme  ; &-dans  le  j^it,  cet  épouvantable 
•gouvernemént  ferait  encore  pre'férable  à l’a-j 
riftoeratie  d'une  alfemblée  de  délégués  qui, 
-fans  rien  établir,  fe  bornerait  à tout  détruire , 
qui  fe  croirait  grande  puiffante,  parce 
qu  elle  ufùrperâ|t  rous  les  pouvoirs, & au- 
rait effacé  l'autorité,  royale. 
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Je  fuis  loin  de  regarder  l’aflembiée  M~ 
tionale  coirtme  méritant  ces  repiroeheS  ; illaiÿ 
fi  elle  ne  rétablit  là  pléniiüdé  dü  pouvoir 
exécutif',  elle  les  méritera  toüs  ; & en  eé 
cas  , je  le  répété  , iiférâit|)Ius  doux  d obéit 
à un  maître , quel  qüll  fûï , qü  a lïne  âffëift- 
blée  compofée  de  fes  égàtix  dêvénüs  fdüve- 
rains  par  leur  feule  volonté , â l’bôfreiir  du 
defpotifme  ; en  ce  cas  fe  joindrait  le  fériti- 
timent  de  la  plus  profonde  hurniliàtion. 

Un  maître  élevé  par  la  naiifance  fur  nos 
têtes,  & abüfant  de  fon  pouvoir,  nous  pa- 
raît un  de  ces  météores  deftruéleufs  qüi  an- 
nonce des  malheurs  au  monde  , niais  fon 
élévation  en  impofe,  mais  on  n a jamais  vu 
ce  météore  à fa  portée.  ■ 

Mais  la  tyrannie  dé.  vos  égaux  réunit  à la 
douleur  l’intolérable  abjeâioh  ; dti  fe  fenf 
aitervi  par  l’être  que  i’on  à Créé  , & dn  fé- 
connait  fon  tyran  dans  foft  ferviteür.'  ' - 

Si  donc  il  fallait  cboifir  entre  deux  fléaux, 
la  tyrannie  d’un  roi  ferait  préféràbleâ  la 
vannie  de  1200  députés  , fouvêrains  d’üh 
jour  en  vertu  de  la  loi , fdüvefaîns  indé’- 
terminés  par  un  abus  de  conliancé , 8t  for- 


mant  par  conféquent  la  plus  coupable  des 
ariftocraties. 

Mais,  je  lerépéte,  ceux  qui  défirent  le  gou- 
vernement de  1788  , font  des  infenfés  ; ce 
gouvernement  ne  peut  rpaître,il  ne  trou- 
verait pas  un  feul  partilan  eri  France  ; ou 
ferait  le  Français  qui  permettrait  fexiften^ce 
des  lettres  de  cachet  ; où  ferait  le  Français 
qui  renoncerait  au  droit  de  s impofer  luî- 
même  par  fes  repréfentans , & à celui  d’in- 
fluer de  la  même  maniéré  fous  la  fanftioh 
du  roi , à la  légiflation  ? Non  , il  n’eft  pas 
un  feul  citoyen  , en  France,  qui  ne  préférât 
la  mort  à l exiftence  du  vieux  defpotifme; 
& s’il  exiftait , cet  homme  coupable  , quels 
feraient  fes  moyens  de  fuccès  ? Si  la  couf- 
tante  oppolition  d’une  partie  de  la  nation 
à l’exiltence  de  la  démocratie  , ou  à la 
création  des  républiques  confédérées , fuffit 
pour  l’empêcher  , à plus  forte  raifqn  la  ré- 
fiftance  d’un  peuple  armé  éloignerait  au- 
jourd’hui l’ancien  defpotifme  ; d’où  je  con^ 

dus  ,quefonger  àrétablir  le  gouvernement 
de  1788 , c’eft  la  plus  infigne  dès  chimeres. 

Je  crois  que  dans  le  parti  qu’on  croit  le 
plus  dévoué  à l’autorité  royale  , on  tia  ja- 


mais  apperçu  le  plus  léger  défit  de  reffufi- 
cker  le  defpotifme  ; mais  fes  adverfaires  le 
lui  reprochent , il  fiallait  j répondre  , & 
prouver  que  fi  ce  défir  coupable  exiftait  , 
Ibn  impuilTance  & fa  folie  le  rendraient 
peu  dangereux. 

Mais  fi  les  fauteurs  de  la  démocratie  in- 
culpent leurs  adverfaires  de  ce  défir  criminel, 
on  les  inculpe  ( & peut-être  avec  autant  d’in- 
julHce)  de  vouloir  anéantir  l’autorité  royale, 
on  les  foupçonne  de  chercher  à réalifer  en 
France  le  roman  des  républiques  confédé- 
rées , roman  qui  , par  fa  beauté  , a pu  dé- 
cevoir, je  le  fais , d’excellens  citoyens. 

Ce  roman , je  le  fais  auffi  , peut  recevoir 
à la  fois  par  l’amour  de  là  liberté,  &par 
.celui  de  la  tyrannie  ; voilà  ce  qui  fait  foup- 
çonner  qu’il  a trouvé  tant  de  profélytes. 

11  féduit  par  l’amour  delà  liberté,  parce 
qu’il  eft  vrai  que  la  pleine  & entière  liberté 
du  peuple , n’exifte  que  lorfqu’il  agit  par 
lui-même,  & je  crois  qu’il  fent  mieux  cette 
vérité  que  jamais. 

Or  , le  peuple  n’agit  par  lui-même  que 
dans  les  plus  petits  états.  Mais"  les  petits 
états  ne  peuvent  exifter  à côté  des  grandes 
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püiffances  înonarchiqüës  qu’en  fe  confédé- 
rarit;àinfiles  républiques  fédéirativés,  fortes 
pour  repôuffer  l’ennemi , font  aulîi  les  états 
les  plus  parfaitènîënt  libres  qui  aient  exifliés. 

Mais  il  faüt  dés  mœurs  très-fimples  , très- 
pures  5 pour  jouir  d’une  pareille  liberté  ; 
mais  il  faüt  des  vertus  très-févéres  poüf  de 
pareille^  tépübliqües  ; & lui  gouvernement 
quelconque , dans  fâ  décadence , dévoré  & 
confuîTlé  pat  tôus  les  vices  , ne  peut  jamais 
s’élèver  a la  Haüteur  d’une  pareille  liberté  ; 
& voilà  ce  qui  fait  que  cèux  qui  défirent 
exercer  la  tyrannie , prêchent  dans  ces  états 
décrépits  lés  charmes  de  la  liberté  abfolue 
& l’exifteiicé  dés  républiques  confédérées  ; 
c’eft  qü’il  fàvent  bien  q'u  elles  ne  peuvent 
éxifter  ; ceft  qài’ils  rivalifeht  l’autorité 
f oynle  ; c’eft  qu  il  veulent  s’enrichir  de  fés 
dépouillés  5 & qü’êffràyes  dè  monter  fur  le 
trô‘il6  àntit|üe  , ils  véülëht  défpôtifef  dans 
lés  prévincëÈ; , pârvéhir  â là  .tête  de  leur  ad- 
miniftfàtidrî  par  la-  volonté  d'ün  peuplé 
égaré , & régner  enfuité  par  là  terreur. 

Tellés  font  les  idées  qüî  6ht  fait  éroire  à 
plüfieüf è 5 l’améiir  de  la  liberté  & le 

goût 
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goût  de  la  tyrannie  , ont  fomenté  également 
Tardeur  d’anéantir  l’autorité  royale  ^ & d’é- 
tablir  des  républiques  confédérées. 

Tant  de  terreurs  réciproques^tant  de  plans, 
tant  dé  projets  , font  iautiles  ; le  peùple  ne 
permettra  jamais  qu’ils  foient  exécutés.  L’au- 
torité royale  paraît  anéantie  : on  a affligé  le 
meilleur  des  rois  qui  jamais  ait  porté  le 
fceptre  ; mais  fa  conduite' a déjoué  tous  les 
partis  , il  régné  dans  tous  les  cœurs.  Qu^on 
ofe  renverfer  le  trône , & vous  verrez  auffi-tôt 
s’élever  les  échafauds. 

Dans  cette  pofition  très-critique  où  fe 
trouve  l’affemblée  nationale /égarée  peut- 
être  dans  tous  les  partis  qui  la  déchirent 
par  des  craintes  chimériques  , mais  divifée 
par  ces  craintes  autant  qu’elle  le  ferait , files 
motifs  en  étaient  réels , quel  parti  prendre 
Un  feul  ; celui  d’appeler  une  autre  légif- 
lature.  r 

Certes  ce  fera  une  affez  grande  gloire 
d’avoir  élevé  les^  bafes  de  la  liberté  fran- 
çaife  ; l’affemblée  nationale  de  1789  ne 
doit  pas  en  ambitionner  d’autre  ; elle  doit  fen- 
tir  que  dans  fon  feinréfide  l’obftacle  éternel 
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à toute  amélioration  ; elle  doit  fentir  que 
c’eft  affez  régner  par  la  violence  ^ & que  le 
régne  de  la  paix  peut  feul  alFermir  fon  ou- 
vragé, ' 

Entre  députés  qui  fe  foupçonnent  de  pro- 
jets deftrufteurs  , il  ne  peut  plus  exifter 
aucun  accord.  Toute  paixeft  fimulée  , toute 
délibération  n eft  que  la  viâioire  d’un  par ti , 
& non  l’accord  de  l’affemblée. 

M.  de  Cazalès  a propofé  de  fixer  le  terme 
de  cette  légiflature , voilà  le  feul  parti  à 
prendre  pour  fauver  l’empire. 

Sa  motion  a été  rejetée; cette  défaveur 
prouve  encore  mieux  fa  nêceffité. 

D’impudens  journaliftes  ont  cherché 
flétrir  cette  motion  ; mais  y ont-ils  réufli 
Non  fans  doute , & les  adrefles  des  munici- 
palités font  encore  une  bien  faible  preuve_ 
de  leur  adhéfion  ; que  l’on  parcoure  les 
provinces  , & on  verra  fi  elles  ne  fentent 
pas  l’invincible  néceffité  de  remplacer  cette 
légiflature  par  une  autre;  légiflature.' * 

Parmi  les  plus  ardens  ennemis  du  peuple 
il  n en  exifte  aucun  plus  criminel  que  cer-) 
tains  journaliftes. 
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‘ La  calomnie , limpudence , Pinfulte  , la 

plus  abjeéie  cruauté , femblent  le  partagé 
de  la  plupart  d'entr’eux.  On  dirait  qu’ils  vi- 
vent de  fang  humain  , & qu’ils  mourraient 
fi  on  n’en  répandait  fans  ceffe  autour  d’eux. 
Semblables  à ces  vers  impurs  qui  fouillent 
les  tombeaux  , acharnés  fur  les  cadavres  , 
ils  expireraient  fur  leur  proie  fi  on  ne  leur 
apportait  de  nouveaux  cadavres. 

Ils  ont  fait  un  mal  incroyable  -,  e’efi  en 
grande  partie  à eux  que  le  peuple  peut  im- 
puter fes  fureurs  ; c’efi:  à eux  qu’il  peut  re- 
procher fes  crimes , quand , égaré  par,  leurs 
feuilles  incendiaires  , il  en  a commis. 

En  cela  d’autant  plus  coupables  , que  ton- 
dant compte  des  opinions  diverfes' , ils  les 
enveiilment  dé  fang-froid  & à deffein  ; 
& fi  ces  opinions  exagérées  pr’éfènîe- 
reitfdVbord  quelque  danger  , léûrâ'aiï- 
teurs  furent  excufables  ; car  débirée.?  daiis 
le  feu  de  la  difcufiion  , elles  s’offraieiît  à leur 
efprit , au  milieu  des  éclairs  & des  débats. 
MdS'ces  journaliftes  qui  les  aigtiffent , les 
dénaturent , les  empoifonnent , qui  enché- 
riffentencofé  furie  vil  métier  des  délateurs , 
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font  à ceux  qui  avancèrent  ces  opinions  in- 
cendiaires 5 ces  délations  odieufes , ce  que  de 
lâches  aflaffins  font  aux  meurtriers. 

Il  eft  un  pays  de  T Afrique , où  la  cruauté 
imagina  cet  affreux  fupplice.  Des  boureaux 
percent  un  malheureux  de  quelques  coups 
de  poignards  ; ainfi  déchiré , on  Texpofe  fur 
une  terre  brûlante  ^ couverte  de  reptiles 
affreux.  Ils  accourent  auffi-tôt  autour  de  la 
vi£lime;leur  féroce  inftinél  les  conduit  aux 
blêffurès  encore  faignantes  ; ils  s’y  enfon- 
cent 5 les  déchifent  , les  enveniment , les 
inondent  de  leurs  poifons. 

Voilà  le  portrait  des  délateurs  ; voilà  celui 
des  purnaliftes. 

Comment  n’ont-ils  pas  dénaturé  la  motion 
de  M.  de  Cazalès  ? ïbus  quelle  , couleur 
■ ils  l’ont  préfentée , & de  quoi  leur  ferviront 
ces  abfurdes  calorniiies  ; il  faudra  bien  y rerr 
venir , le  peuple  ne  fouffrira  pas  davantage 
une  affemblée  nationale  éternelle  , que  les 
Anglais  ne  fouffrirent  le  long  parlement  ; 
il  faudra  fe  diffoudre  de  plein  gre  ^ ou  l’être 
par  l’ordre  du  peuple  j ce  tçrrue^  eft  inévi- 
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table  5 chaque  jour  en  accéléré  l’époque  (i) 


En  vain  a-t-on  voulu  fe  revêtir  d’un  nom 
inconnu  à nos  commettans , ils  voulaient 
des  états  libres  & généraux  , & non  une 
convention  nationale  ! . . . . Qu’eft-ce  que 
c ’eft , dans  le  fens  qu’on  y attache  au- 
jourd’hui ? 


(i)  Qu’il  me  Toit  permis  de  tranfcrire  ici  ce  paffage 
extrait  de  l’ouvrage  de  M.  de  Lolme,  célébré  à fi  Julie 
titre. 

>>  Les  Anglais  fournis  d’abord  au  pouvoir  des  divers 
» chefs  du  long  parlement , ne  virent  finir  ce  pouvoir  ^ 
à que  pour  paffer  fans  limites  entre  les  mains  d’un  pro- 
» teéleur.  Il  le  virent  enfuite  fe  diftribuer  entre  les 
» différens  chefs  de  troupe  , & retombant  fans  cefle  de 
>>  fervitude  en  fervitude  , ils  fe  convainquirent , que 
» vouloir  établir  la  liberté  chez  une  grande  nation,  en 
» la  faifant  intervenir  dans  le  détail  du  gouvernement , 
» c’efi;  vouloir  de  toutes  les  chofes  la  plus  chimérique  , 
» que  cette  autorité  de  tous,  dont  on  y amufe  le  peuple, 
» n’ell:  au  fond  que  l’autorité  de  quelques  citoyens  puiffans 
>>  qui  partagent  la  république , &L  il  fe  repoferent  enfin 
» dans  la  feule  conftitution  qui  puiffe  convenir  à un 
P grand  état  & à un  peuple  libre,  je  veux  dire,  celle 
ou  un  petit  nombre  délibéré , & où  un  feul  exécute. 
Conftitution  de  l’Angleterre  , par  de  Lolme. 
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C’eft  la  diftature  de  1 200  perfonnes  , 
c’eft  la  tyrannie  de  1200  députés  ; car 
qii eft-ce  qui  conftitue  la  tyrannie?  c’efl: 
la  réunion  & Fabus  de  tous  les  pouvoirs  ( i)  : 
or  ^ dans  le  fyftême  français  au  fujet  des 
conventions , la  convention  réunit  tous  les 
pouvoirs,  8c  on  peut  juger  aifément,  lî 
quand  on  réunit  tous  les  pouvoirs , on 
n abufe  pas  violeniment  de  tous  les  pou- 
voirs, Et  ce  feroit  une  pareille  con- 
vention que  voulut  le  peuple  eri  1789; 
cela  n’eit  pas  : où  eftle  cahier  où  il  or- 
donne Fexiftence  de  cette  bizarre  conven- 


^(î)  J’eri  trouve  un  autre  définition  dans  rhjftoirê  d*Aa-* 
gleterre , par  M.  P.  de  Chayannetes. 

‘ En  nous  apprenant  qu’apr es  l’abdication  de  Jacques  11^, 
le  prbice  d’Oange  fit  expédier  les  ordres  néceffaires 
pour  i’affemblée  d’une  convention  libre  qui  tint  lieu  de 
y>,  parlement'  ’ - 

Il  dit  dans  une  note  explicative  de  mot  convention  * 
ims  convmtion  llhn  Jîgnifie.  un  parUmtnt  fans  rot. 

On  fent  bien  qu’une  pareille  définition  ne  peut  com 
venir  aux  états-généraux  de  France , & que  ce  lerait  un 
crime  de  lèfs-nation  au  premier  chef , que  dé  la  lent 

appliquer,  , ■ 
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tien?  G’efl:  en  vain,  qu’on  a jeté  un  voile 
de  terreur  fur  cette  matière  fi  intéreffante , 
elle  fera  éclaircie , elle  le  fera  dans  peu , & 
ce  fera  par  une  plume  étrangère  , par  un 
citoyen  de  ces  contrées , où  eft  né  ce  mot 
de  convention,  que  nous  parviendrons  à dé- 
couvrir ^ à cet  égard , les  véîités  queTondé- 
guife  5 & que  M.  Bergaûe  a énoncée  dans  fa 
lettre  au  piéfident  de  Faffemblée  nationale, 
le  6 février  1790. 

Le  peuple  ne  veut  point  de  convention 
dans  le  fens  controuvé  que  l’on  donne  à 
ce  mot , par  la  raifon  qull  ne  veut  pas  de 
tyrans. 

Les  légiflatures  fuivantes  auront  tous  les 
droits , tous  les  pouvoirs  de  la  légiflature  de 
1789.  Le  peuple  feul  légalement  affemblé  , 
peut  dans  des  mandats  reftreindre  fes  droits , 
& cette  autorité  facrée  des  mandats  impéra- 
tifs qu’on  a ofé  annuler , mais  qui  eft  immor- 
telle , comme  la  fource  dont  elle  émane , fera 
la  bafe  des  droits  de  nos  fucceffeurs  , com- 
me elle  devait  être  celiê  de  notre  puîffance. 

Mais  en  admettant  que  lès  états  généraux 
de  1789  3 font  une  véritable  convention  na- 

C4 
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tioüale  5 telle  que  celles  de  rAmérique  fep- 
tentrionale  ; en  ce  cas  il  faut  que  chaque 
bailliage  rafîemblé  légalement , fuivant  la 
même  forme  en  laquelle  il  a débuté , fe  réu- 
niffe  à l’expiration  de  la  convention  pour 
juger  fes  travaux,  examiner  fes projets  de 
loi,  les  difcuter , les  modifier,  ou  les  rejet- 
ter,  ou  autrement  dit,  en  faire  desloix,ou 
les  laiffer  de  fimples  projets.  Car  telle  eft 
reffence  d une  afîemblée  conventionelle  , 
qu’elle  ne  s’alTemble  que  pour  formerdes  pro- 
jets de  loi;  que  fi  elle  réunit  tous  les  pouvoirs_, 
CE  n’est  pas  pour  en  exercer  , AU- 
CUN , mais  pour  répartir  tous  les  pouvoirs 
dans  fes  projets  de  confHtution  , qui  ne  fe 
téalifent  que  par  la  .volonté  de  ceux  qui 
créerenti  là  convention  , & qui  doivent  fe 
réunir  pour  la  juger  , aufli-tôt  qu’elle  a fini 
fes  travaux. 

Si  les  états  généraux  de  1 789,  ont  pu  s’inf- 
tituer^convention  nationale,  ils  ne  peuvent 
donc  fe  difpenfer  de  demander  au  roi  la 
réunion  des  bailliages , non  pas  l’affemblée 
des  départemens , mais , je  le  répété,  celtê 
des  bailliages , pour  qu’ils  jugent  fes  décrets 
les  admettent , les  modifient,  les  rejetent  , 
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& déclarent , fi  déformais  il  leur  plaît  de  ne 
s’affembler  que  par  départemens. 

Mais  fi  les  états  généraux  de  1789  ont 
pu , fans  y être  autorifés  par  leurs  commet- 
tans  5 fe  déclarer  convention  nationale  , il 
faut  abfolument  convenir  que  les  états  gé- 
néraux de  1791  auront  le  même  pouvoir; 
& on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  s’empreffent 
de  fe  déclarer  auffi  convention  nationale  ; 
parce  que , diront-ils',  le  peuple  veut  une  conf- 
titution  y & que  celle  des  états  de  lyS^  ne  leur 
paraît  pas  réunir  tous  les  caraclères  d'une  par- 
faite conflitution  y ils  décréteront  y quils  s'éta- 
bliffent  convention  nationale  y pour  l'affer- 
mir y la  juger  ^ la  rétablir  , la  modifier  ^ ET 
ILS  AJOUTERONT  AUSSI  POUR  LA  RENDRE 
ÉTERNELLE. 

Vainement  cite-t-6n  les  adreffes  des  mu- 
nicipalités , comme  des  preuves  d’adhéfion. 
Nous  favons  trop  par  quels  petits  moyens 
on  fe  procure  des  faifceaux  d’adreffes  (i) 


,(i)  « Av  quelques  excès  que  la  ledition  du  peuple  fut 
î»>  déjà  montée. jj,  on  renouvella , pour  l’irriter  encore , l’ex- 
» pédient  def  pétitions  ( ce  mot  comme  en  le  voit  dans 
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Mais  je  dis  que  des  adrefîes  font  des  élo- 
ges pour  faffembiée  à qui  elles  font  préfen- 


» Blakstone  , eft  fynonyme  de  celui  d’adrefie.  ) Il  en 
n parut  une  du  comté  de  Buckingham  , fignée  de 
>>  6coo  perfoanes,  qui  promettaient  de  vivre  & de  mo^j- 
» rir  pour  la  défenfe  des  privilèges  du  parlement.  , 

>>  Le  ville  de  Londres , les  comtés  d’Effex , de  Hert- 
ford , de  Surrey  & de  Berks , imitèrent  cette  exem- 
pk  >».  “ ^ . 

Une  pétition  des  apprentifs  fut  reçue  avec  applau- 
» drfTement.  Qn  n’en  accorda  pas  moins  à celle  des 
porte- faix  y qui  fé  difaient  au  nombre  de  1500;  ce 
grand  corps  demandait  qiion  fit  jujîlce  des  coupables  , 
» & que  ta  punition  répondît  à Vatrocité  des  crimes  : il 
» ajoutait , que  si  ces  remedes  étaient  suspendus 

PLUS  LONG-TEMS,  IL  SE  POTERAIT  A B.ES  EXTRE- 
MITÉS  QU’lL  NE  CONVENAIT  PAS  DE  NOMMER,  ET 
» QUI  justifieraient  LE  PRO VERRE  1 NÉCESSITÉ  ' 
» POINT  DE  LOI,  ' ’ " 

' ■ '*  , . . ' ! 

• ' r ■ — > ■<"  r--, 

» On  vît  paraître  une  autre  pétition  de  quelques 
>>  mendians , au  nom  de  pîufieurs  milliers  de  leurs  fem.-, 
'»  biables , qui  propofaient,  pour  remede  à la  chofe  pu- 
» biique,  que  ks'  nobki^  d*  di^fttPfdgheufs  de  iP  chahibre 
Yf  haute  qui  ' conçourbiem  aux  "heufiux  fifrages  défcont'- 
mimes  ^ fe  féparajfent  des  aùtns'’ pmrs , tînfmf  kurs^ 
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tées,mais  que  jamais  elles  ne  peuvent  fu- 
pléer  à des  formes  eflentielles  qui  font  de 


» ajfmblées  comme  un  corps  mîier.  Les  communes  firent 
» des  remercîmens  pour  cette  pétition. 

» La  meme  rage  saisit  jusqu’aux  femmes  , celle 
d’un  braffeur , fuivie  de  plufieurs  milliers  d’autres,  préfenta 
une  pétition. 

Pym  vint  à la  porte  de  la  chambre  , déclara  aux  pa* 
» triotes  femelles  , que  leur  pétition  était  reçue  avec 
» reconnoiffance  , & préfentée  dans  un  tems  fort  con- 

» venable.  ' “ ' 

» Ainfi  les  plus  miférables  artifices-'  furent  mis  en 
» œuvre  , & toutes  fortes  de  voies  employées  pour 
vr  jeter  le  malheureux  peuple  dans  les  convulfions  de  la 
» difeorde  civile.  , 

Vf  D’un  autre  côté  , toutes  les  pétitions  qui  favori- 
» foient  l’églife  ou.  la  monarchie  , de  quelque  main 
» qu’elles  vinllent , furent  non-feulement  reçues  de  mau- 
» vaife  grâce  , mais  mêmes  rejetées  ; ceux  qui  les  préfen-* 
» taient , emprifonnés  , pourfuivis , & cette  conduite  fut 
» ouvertement  avouée  & ju{Hfiéeÿ>. 

Je  n’ajoute  aucune  réflexion  à ce  pafiage  , la  pru- 
dence feule  me  preferit  de  prouver  que  je  ne  l’ai 
pas  inventé  qu’il  exifie  , & fi  c’efi:  un  crime  de  pré- 
fentçr  de  pareils  tableaux , il  faut  l’imputer  à.  M.  Hume, 


( 44  ) 

rigueur.  Les  adreffes  de  mille  municipalités 
ne  peuvent  repréfenter  le  décret  d un  bail- 
liage ; c’eft  comme  fi  le  confentement  partiel 
& ifolé  des  individus  qui  compofent  Faflem- 
blée  nationale  ,,  pouvait  former  un  décret. 


. Ces  adrefles  elles-mêmes  offrent  fouvent 
les  fignes  trop  frappans  de  la  chaleur  des 
paffions  qui  les  difterent,  & deTivrelTe  pa-' 
îriotique  qui  les  accorda.  Ces  fentimens  font 
bons , mais  ils  doivent  être  placés  pour  que  ' 
léur  énergie  foit  utile  , St  adopter  d’avance 
des  décrets  qui  ne  font  pas  rendus  ; adopter 
une  conftitütion  îîhpaffaîte  fans  permettre 
de  l’examiner,  en  menaçant  ceux  qui  ofe-< 
raient  la  difcuter , prouve  beaucoup  de  pa- 
triotifme  & fort  peu  de  lumières.  Or  , fi  le 
patriotifmefoutient  les  conftitutions  établies, 
ce  font  les  lumières  , la"  maturité  , l’expé- 


Hifloire  de  la  maifon  de  Stuart  , année  1642  , page 
435  , édition  de  Londres  , in-8®.  M.  DCC.  LX. , 7 ans., 
avant  l’affallinat  de  CharleS'  1 , 1 1 ans  ayant  que  Cromwel^. 
fût  déclaré  proteéleur.  , ' ■ ^ 
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rience  , & les  longues  difcuffions  qui  feules 
peuvent  les  élever  & les  rendre  inébran- 
lables. / ’ 

Que  fi  5 comme  j e le  penfe , les  états-géné* 
raux&  libres  1789  ont  eu  le  droit  po- 
fitif  d’établir  une  conftitution  , en  vertu  des 
feuls  pouvoirs  qui  leur  furent  délégués  , les 
états  libres  & généraux  de  1791  auront 
le  droit  d’examiner  cette  conftitution , delà 
confolider,  & d’y  faire  les  changemens  qu’ils 
trouveront  convenables. 

Quelle  finguliere  tyrannie  que  de  vou- 
loir, dépofitaires  de  l’autorité  d’un  moment , 
étendre  cette  autorité  fur  les  fiecles  avenir , 
& continuer  de  régner  fur  ce  peuple  qui 
vous  éleva  , quand  fa  volonté  a brifé  votre 
fceptre(i)!> 

.1  ..  .É.ÉI,  .....I,  mmAm  , ..  I ^ 

(i)  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir , par.  exemple,  qu’on 
ait  ofé  propofer  à l’aflemblée  nationale,  de  permettre  qu’il 
fût  élevé  à Paris  un  palais  pour  la  tenue  des  légiflatures , 
ce  qui  était  lui  propofer  de  décréter  , que  les  légiüatures  , 
fuivantes  fiégeraient  à Paris.  Je  ne  crois  pas  qu’il  eût 
jamais  exifté  un  defpotifme  plus  révoltant  que  celui  qui 
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Pourquoi  ^ & en  vertu  de  quel  principe , 
imaginer  que  les  décrets  de.1787  & 9©  , au- 
ront i immutabilité  que  vous  n’avez  pas  ac- 
cordé à ceux  des  états  de  1483  , & à ceux 
qui  les  fuivirerît  ? G eft  avec  autorité  que 
vous  avez' change  lés  décrets  des  états  an- 
terieurs ; mais  ce  fera  avec  la  même  autorité 
quelori  examinera  les  vôtres , comme  dans  ( 
les  parlemens  Britanniques  , celui  de  1688,, 
qui  établit  là  forme  aéïuelïe  du  gouverne- 
ment, n a pas  eu  la  folle  & tyrannique  pré- 
tention que  ceux  qui  le  fuiv^raierif  ne  puf- 
■ \ ' . ■ - "v  ^ 

■ — ■■■"■  ' ■ * - w 

priverait  les  provinces  du  bonheur  de  recevoir  alter- 
nativement dans  leur  fein  les  légiflafures  fuTvàhtës. 

De  quel  droit  la  cité  de  Paris  prétendràrt  - èlle  alTërvtf 
la  nation  aux  inconvéniens  énormes  & palpables  d af- 
fembler  conftammertr  îeS“  légîüatürës  à Fafîs  ? Et  fi  ce- 
pendant il  plaît  a la  ville  de  Paris  de  faire  pro^qfer  ce 
decret  , 6c  jé  ne  doute  pas  qu’il  ne/tui  feit  actaîdé. 
Mais  les  provinces^  auto1it-eIlè3  la  patience^  de  ¥ 
fans  réclamation?  je' crois  que  raîfonnàkfème^  ôn^péut 
efperec  le  contraire;  6c  je  ne  doute  pas  que  les  dépar- 
temens  ne  demandént,  avec  les  plus,  vives  qùe 

la.  première  legiüature  ibit  * éloignée  dé  la  capitale. 
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fent  changer , examiner , perfeéHonner  fon 
ouvrage.  = ; 


- Ainfi  5 fous  aucun  rapport  ^ raffemblée 
nationale  ou  les  états-générau^  de  1789^ 
nont  eu  le  droit  de  diriger  & de  maîtrifeir 
les  légiflatures  fuivantes. 


Mais  le  terme  de  la  tenue  des  états- gé- 
néraux aftuels  /n^étànt  limité  par  aucune 
loi , peuvent-ils  prolonger  leur  durée  à leur 
gré  ? Je  le  nie.  Une  loi  toujours  obfervée  ^ 
attribuait  à la  royauté  le  droit  de  diffoii- 
dre  & de  convoquer  les  affemblées  natio- 
nales. Le  peuple  s’en  était  repofé  fur  fon 
roi  du  foin  effentiel  de  prévenir  la  tyran- 
nie de  la  perpétuité  des  féances  d’une  affem- 
blée  légiflative. 


Aujourd’hui  que  le  roi  ne  fait  plus  fi  l’on 
a refpefté  ce  droit  inhérent  à fa  couronne, 
mais  aujourd’hui  qu’il  fait , & qu’il  voit  fous 
fes  yeux  5 qu’il  ne  lui  efi:  pas  permis  d’iifer 
de  ce  drol 


l’affemblée  peut  elle , fe  pr 
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valant  d'un  filence  qu  il  efl:  poffible  de  croire 
forcé , fe  prolonger  indéfiniment , & refufer 
d’appeler  une  autre  légiflature  , quand  elle 
voit  chaque  jour , qu’il  ne  lui  efl:  plus  pof- 
fible d’opérer  paifiblement  lès  biens  quelle 
délirait  accumuler  fur  la  nation? 

Mais  la  nation  réunie  dans  fes  aflfemblées 
primaires , n’a-t-elle  pas  le  droit  d’ordonner 
qu’il  exifte  une  nouvelle  légiflature , fi  celle- 
ci  fe  refufe  à la  demander  ? 

Mais  les  départemens  une  fois  en  àftivité, 
n ont-ils  pas  chacun  le  droit  de  fommer  la 
légiflature  aéluelle  , de  faire  place  à une 
autre  qui , compofée  de  députés  moins  ai- 
gris, confolidera  paifiblement  ce  que  celle- 
ci  n’a  établi  qu’au  milieu  des  combats  & des 
tempêtes?  T 

Ofera-t-on  refufer  aux  affemblées  primaires 
& aux  départemens  les  droits  que  je  leur 
attribue  ? & fi  un  feul  département  en  ufait , 
raflembiée  oferait-elle  fe  permettre  de  le 
traiter  comme  les  parlemens  , & d’en  tra- 
duire les  membres  à fa  barre  ? J’en  doute 
fort  : fa  fagefîe  , fa  prüdence  , font  les  fûrs 
garants  , qu’elle  ne  fe  permettrait  pas  un 

tel 
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tel  defpotifme , il  montrerait  auffi-tôt  toute 
fa  foibleffe. 

Car  5 telle  efl:  la  fublime  exiftence  des 
affemblées  nationales  ^ qu’élevées  & foute» 
nues  par  la  volonté  du  peuple , environnées 
de  la  confiance , elles  peuvent  tout  ; privées 
de  cette  confiance , elles  ceiTent  d’exifter, 
Heureufes  & magnanimes  inftitutions  qui 
affurent  la  liberté  des  peuples  ^ & éloignent 
à jamais  la  tyrannie. 

Mais  quels  motifs  opofe-t-on  à la  convo- 
cation d’une  nouvelle  légifiature , un  foui 
qui  ne  foit  pas  dénué  de  fondement.  C’efi: 
que  la  conftitution  n’eft  pas  achevée  ; puif- 
que  le  pouvoir  judiciaire  n’eft  pas  établi  , 
c’eft  qu’il  faut  joindre  les  décombres  de  l’an- 
cienne magiftrature  , aux  ruines  qui  nous 
dominent  de  toutes  parts. 

Mais  la  compofition  de  Tordre  judiciaire 
ne  peut  être  éternelle  5 mais  deux  mois  fuf- 
fifent  pour  convertir  en  décrets  les  projets 
des  comités  de  conftitution  & de  judica- 
ture.  Ainfi , fixer  à trois  mois  la  ceffation  de 
la  légifiature  aftuelle  ^ c’était  fo  donner  le 
tems  d’établir  le  pouvoir  judiciaire. 

Mais,s’écrie-t-on^il  faut  encore  que  le  corps 

D 
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conftîtuant  voie  marcher  fon  ouvrage;  qu’il 
en  voie  jouer  toutes  les  parties  ; qu’il  examine 
ü ce  jeu  lui  plaît , fi  c’eft  bien  là  ce  qu’il 
a voulu , fi  chaque  objet  a été  employé  fui- 
vant  fa  volonté. 

Ah  .'pour  le  coup,  j’entends  ; voilà  bien 
le  vrai  motif  d’une  permanence  éternelle;car 
pendant  deux  cents  ans  il  doit  y avoir  à retou-' 
cher  à la  confiitution  d’un  peuple  ; & fi  le 
terme  de  la  perfeéHon  de  cette  confiitution, 
eft  aufli  celui  de  la  durée  de  la  première 
aflemblée  nationale,  il  n’y  a pas  de  raifon 
pour  quelle  cefle  jamais  fes  fonéHons. 

Mais  il  n’eft  pas  vrai  que  ce  foità  la  lé- 
giflature  qui  a établi  la  confiitution  , à voir 
& à juger  l’effet  de  cette  confiitution  ; ces 
foins  font  précifément  l’objet  d’une  autre 
légiflature.  La  première  a conçu  une  confiL 
tution,fes  décrets  en  forment  la  théorie;  la 
pratique  va  lui  donner  l’être  ; alors  expire 
la  légiflature  qui  a créé,  & naît  celle  qui 
doit  juger  par  l’expérience  les  travaux  de 
la  première,  & les  confolider.  Et  non-feule- 
ment la  légiflature  qui  a créé  une  conftitu- 
tion , ne  doit  pas  en  juger  la  pratique , mais 
U ferait  très-nuifible  à la  liberté  quelle  yfurpât 
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cedroitdefurveillancefur  fon  propreouvrage* 

Si  elle  s’eft  trompée  dans  quelques-uns  de 
fes  premiers  principes  ^ elle  ne  fera  pas  un 
mouvement  rétrogradé  ; l’orgueil  anime  les 
grandes  affemblées  : revenir  fur  leurs  pas  ^ 
annonce  une  erreur^  &leur  infaillibilité  s’en 
offenfe  ; alors  elles  veulent  remédier,  par 
des  loix  acceffoires , à un  mal  inhérent,  à 
un  principe  vicieux  ; elles  veulent  étayer  à 
tout  prix  un  mauvais  principe. 

Ceft  pour  obvier  à ce  péril  , qu’il  faut 
qu’une légiflature  conçoive  l’enfemblede  la 
conftitution,  & que  la  légiflature  fuivante  là 
voie  fe  réalifer  & fe  mettre  en  mouvement. 
Qu’elle  examine  les  caiifes  qui  peuvent  faire 
obftacle  à fonétablüTement , qu’elle  les  juge 
comme  légiflateur , & non  avec  les  paffions 
de  l’orgueil,  & l’opiniâtreté  naturelle  dé 
ceux  dont  cette  conftitution  eft  l’ouvrage*. 
Je  répété  donc , que  la  liberté  publique  eft 
en  péril , fi  ceux  qui  créèrent  la  conftitu- 
tîon , doivent  juger  auflî  fon  exécution. 

C’eft  là  Fim  des  principaux  motifs  ^ qui 
rend  la  motion  de  M.  de  GAZALis  , qui 
exclut  de  la  légiflature  fuivante  tous  lés 
membres  qui  compofer eftt  celk-ci , fi  itiipor^ 


tante  pour  le  maintien  de  la  liberté  publique. 

Cette  partie  de  fa  motion  n’a  pas  peu 
contribue  a la  bruyante  défaveur  avec  la- 
quelle elle  a été  reçue  ; mais  la  défaveur  en 
ces  inftans  n eft  plus  affurément  une  preuve 
qu  une  motion  qui  déplaît  foit  une  motion 
déplacée. Li  arcicur  inimaginable  de  ceitaines 
perfonnes , pour  perpétuer  en  eux  la  qualité 
de  députés,  prouve  la  néceffité  de  leur  accor- 
der un  repos  que  leur  inquiété  ambition  fe 
refufe.  Le  vrai  citoyen  eft  moins  turbulent , 
il  eft  moins,  aâif , moins  affamé , d’une  célé- 
biité  qui  fembie  fuir  conftament  ceux  qui 
lapourfuivent  ft  vainement.  Le  vrai  citoyen, 
il  faut  en  convenir , quin’eft  mu , ni  par  la 
plus  fiinefte  ambition , ni  par  le  défir  de  fe  ren- 
dre important  auprès  du  peuple  , & redou- 
table au  miniftere,  afin  d’élever  fa  fortune, 
doit  délirer,  après  unemiffionauffiorageufe 
que  celle  de  député  aux  états  de  1789  , 
que  de  nouveaux  citoyens  viennent  le  rem- 
placer , & lui  laiffer  quelques  inftans  de 
repos. 

Permettre  aux  députés  de  cette  légifla- 
ture  d’être  encore  députés  à la  prochaine 
légiflature  , c’eft  élever  fur  i’ariftocratie  dé- 
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truité  une  ariftocratie  mille  fois  plus  re- 
doutable ; & vainement  voudroit  - on  me 
prouver  que  ce  titre  ^arijlocrate  ferait  une 
inconvenance  envers  des  députés  élus  par 
la  volonté  du  peuple  , je  dis  que  ce  ferait 
Fariftocratie  la  plus  perverfecar  ; elle  ne  re- 
cevrait Fexiftence  que  de  Fignorance  du 
peuple  & de  fa  profonde  corruption* 

Comment  le  peuple  ne  s’appercevra-t-il 
pas  s’il  peut  faire  la  plus  légère  réflexion  fur 
les  fonâions  de  la  légiflature  de  1791  5 que 
c’eft  à elle  à juger  les  travaux  de  celle  de 
1789  5 que  c’eft  à elle,  en  vertu  des  man- 
dats qui  lui  feront  confiés , à affermir  ce  qui 
n’aura  été  qu’ébauché  , à modifier  ce  qui 
aura  été  trop  févere  ; à remplacer  enfin  Foii- 
vrage  quelquefois  néceffaire  des  plus  vio- 
lentes paffions  5 par  celui  des  loix  & de  la 
juftice. 

Or  5 ce  ne  feront  pas  les  membres  de  la 
légiflature  aâuelle , qui  peuvent  être  leurs 
juges , & réformer  leurs  ouvrages.  Cette  lé- 
giflature déchirée  par  deux  partis,  porteroit 
dans  la  légiflature  fuivante  Fefprit  du  parti 
dont  ferait  le  député  réélu  ; ihy  portera  toute 
lacolere  ^ toute  la  haine  , toute  l’exagéra- 
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tion  de  fon  parti  ; un  tel  député  ferait  un  - 
fléau  dans  une  légiflature  paifible , dont  Tu- 
nique emploi  doit  être  de  nous  faire  oublier 
les  cruautés , les  malheurs , les  crimes  qui 
nous  ont  défolé  pendant  Tannée  qui  vient 
de  s’écouler. 

L’ignorance  du  peuple  pourrait  feule  lui 
cacher  fes  vérités  ; ou  s’il  les  connoît  &'  y 
réiifte , c’efl:  qu’il  fe  laiflera  corrompre  , c’efl: 
qu’il  vendra  fon  fulfrage  , c’efl:  qu’il  trahira 
fa  confcience. 

Or  5 je  trouve  que  c’efl  rendre  à la  na- 
tion le  plus  fignalé  fervice , que  d’exclure 
des  prochaines  éleétions  tous  les  députés  de 
cette  légiflature.  Ce  décret  garantira  le  peu- 
ple des  erreurs  de  l’ignorance  , & des  appas 
de  la  corruption.  Il  éloignera  de  lui  ces  fcan- 
daleufes  intrigues  qui  ont  néceflité  le  décret 
qui  éloigne  les  députés  aftuels  des  emplois  de 
Tadminiflration  dans  les  départemens.-Tout 
citoyen  qui  mendie  baffement  un  emploi , 
en  efl  indigne.  Tout  citoyen  qui  cherche 
à fixer  fur  lui  le  choix  du  peuple  par  la 
plus  légère  intrigue  ^ cherche  à le  tromper  j 
& à fe  vendre. 

La  motion  de  M.  de  Cazalès  efl  donc  Tune 
des  plus  effentielks , Tune  des  plus  impor- 
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tantes  au  bonheur  & à la  liberté  publique* 

A quoi  a-t-il  tenu  qu’elle  ne  fût  mieux 
accueillie  ? A quoi  ! mais  peut-être  il  faut 
le  dire  : à ce  qui  l’eût  fait  mal  accueillir 
par  une  partie  de  l’affemblée  fi  elle  eût  été 
propofée  par  ^ un  député  admis  au  comité 
des  Jacobins. 

Ce  ne  font  plus  le  smotions  en  elles-mêmes 
que  l’on  juge , ce  font  ceux  qui  les  préfen- 
tent  ; & le  peuple  admis  à nos  féances , par- 
tage les  fureurs  qui  nous  exaltent  ^ & fem- 
ble  5 dans  fes  applaudilTemens  & dansfes 
huées , poffédé  d’un  vrai  délire  , qu’à  fon 
indécence  & à fa  rage , on  fent  trop  n’être 
pas  celui  de  la  liberté. 

Pour  un  étranger , ce  fpeftacle  dès  con- 
torfîons  des  tribunes  , doit  être  bien  fingu- 
lier  ; dans  celles  mêmes  qui  ordinairement 
offrent  un  afpeft  plus  calme  ^ pénétre  fou^ 
vent  la  même  effervefcence  ; il  y paraît  par 
fois  des  êtres  fur  qui  les  clameurs , les  exa- 
gérations des  orateurs  ^ produifent  les  mêmes 
effets  que  le  janfénifme  produifait  fur  les 
convuifionnaires* 

Quel  eft  l’elSfet  de  ces  clameurs  infenfées  ? 
celui  de  les  avoir  rendus  incommodes  5 en 
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même  tems  qulndifFérentes , à la  maniéré 
dont  les  applaudiffemens  ou  les  huées  font 
accordés  ; on  cherche  avec  ambition  à mé- 
riter des  huées  , on  fe  fent  humilié  d’être 
applaudi, 

Ceft  un  très-grand  malheur  que  cette 
indifférence  fur  l’opinion  publique , quand 
elle  eft  produite  par  l’égarement  confiant  de 
cette  meme  opinion , quand  fon  long  délire  , 
fon  tyrannique  fanatifme , la  rendent  fans 
aucune  vàleur  fur  le  cœur  de  ceux  qui.  en 
avaient  fait  leur  idole  & leur  récompenfe. 

Je  fais  que  ces  fon  es  de  crifes  font  cour- 
tes , que  l’effervefcence  calmée , tous  les 
vrais  principes  reviennent,  & avec  eux  les 
fentiméns  qu’ils  font  naître  & maintiennent  ; 
mais  ce  retour  falutaire  fera  l’effet  d’une 
pouvelle  légiflature. 

Quoi  ! parce  qu’un  noble  fait  une  pro- 
pofition  , foumet  une  motion  à l’affemblée , 
fi  ceuoble  ne  s’efl  pas  offert  au  comité  des 
jacobins  , il  infpire  la  haine , la  défiance  ! 
on  cherche  à faire  partager  cefentiment  au 
peuple  ! Que  des  journaliftes  dénaturent  les 
Intentions  , les  calomnient , qu’ils  cherchent 
baffement  quelles  font  les  plus  viles  paffions 
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du  peuple  , celles  qui  peuvent  le  plus  Té- 
mouvoir  , & qu’auffi-tôîil  les  mette  en  fo- 
mentation , pour  débiter  fes  feuilles , ce 
fcandale  eft  devenu  commun. 

Mais  que  des  hommes  qui  devraient  di- 
riger Topinion  publique  partagent  ce  délire  , 
voilà  un  malheur  inconcevable. 

Et  certes  , fi  Tétât  de  noble  eft  devenu 
fi  odieux  au  peuple , que  la  vérité  , Thon- 
neur  , Tamour  de  la  liberté  , lui  paroifient 
incompatibles  avec  ce  fouvenir  , qu’il  porte 
les  fiens  au-delà  du  moment  aftuel  ; qu’il 
fixe  Taffemblée  nationale , & qu’il  examine 
quels  font  ceux  qui  font  placés  dans  cette 
partie  de  la  falle , où  il  croit  que  fe  réunif- 
fent  exclufivement  fès  défenfeurs  , qi\e  ver- 
ra-t-il au  milieu  de  fes  députés  ? il  y recon- 
naîtra ceux  de  cette  même  nobleffe  qu’il 
veut  haïr  , ceux  de  ce  clergé  que  Ton  cher- 
che à avilir, 

îl  y verra  non-feulement  des  nobles  , 
mais  des  courtifans  encore  couverts  des 
marques  honorables  de  la  faveur  du  roi , 
encore  riche  de  fes  dons , encore  honorés 
de  fes  bienfaits. 

Que  fi  Tamour  de  la  liberté  a pu 
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pendant  les  éloigner  de  la  cour,  quand  les 
rois  ont  cefle  d’être  defpotifqwes  ; que  fi  Fa- 
mour  de  la  liberté  les  a tout-à-coup  élevés 
à la  hauteur  des  hommes  libres , & ks  a 
rendus  les  défenfeiirs  du  peuple  , pourquoi 
le  peuple  ne  pourrait-il  croire , que  parmi 
cette  nobleffe  qui  habitait  les  provinces^ 
qui  vivait  avec  ie  peuple,  & fouvent  dans 
la  même  médiocrité  : que  cette,  nobleffe  , 
dis-je,  partage  aujourd’hui  fon  amour, 
pour  une  liberté  févere , fondée  fur  la  loi , 
& qu’elle  veut  réunir  la  liberté  publique  à 
la  puiffance  royale  ; parce  que  fans  la 
puiffance  royale,  il  n’y  a ni  liberté,  ni  fûrete; 
il  n’y  a que  brigandage  & anarchie. 

Si  telle  eft  donc  maintenant  la  poiîtion  de 
Faffemblée  nationale , le  peuple  doit  exa- 
miner chaque  motion  de  fes  députés , en- 
' tendre  paihblement  leurs  raifons , les  pefer 
avec  fageffé , & ne  repouffer  la  vérité  en 
aucun  tems,  & par  quelque  main  qu’elle  ldi 
foit  offerte. 

' Quand  il  fera  dans  ces  difpofîtions  heu- 
reufes , il  reviendra  à la  motion  de  M.  de 
Cazalès;  il  fentira  que  plus  Faffemblée  ac- 
tuelle ex:iftera , plus  long-tems  régnera  le 
défordre  & l’anarchie , parce  qu’à  Finftant 
que  Faffemblée  nationale  de  1789,  aura 
conftitué  l’ordre  judiciaire , fes  travaux  font 
finis  , & que  c’eft  à une  autre  légiflature  à 
ramener  la  paix. 


En  terminant  ces  réflexions , je  m’attends 
à la  Gonflante  défaveur  qui  accompa  gne  l’ex- 
pofition  de  pareilles  idées,  et  je  l’amsi- 
TiONNE  ; alfurément  elle  me  trouvera  prêt 
à la  recevoir  avec  la  plus  parfaite  indiffé- 
rence ; & je  dirai  avec  Boèce , & avec  plus 
de  raifon  que  lui: 

_ Gloria  vero  quam  fallax  fæpè  quam  tur- 
pis  efl,  Piures  enim  magnum  fæpè  nomen 
falfis  vulgi  opinionibus  abftuîerunt  ; Quod 
quid  turpius  excogitari  potefl  nam  qui  kifo 
prædicantur  fuis  ipfi  neceffe  efl  laudibus 
erubefcant. 

Boec.  de  confol,  phi. 


NOTE  qui  devoit  fe  trouver  fous  ces  mots  de  la  page 
XVricBr  d‘ anéantir  la  royauté  & d’établir  dis  réviéliauis 
confédérées.  ‘ ^ 

volonté  d’établir  dans  un  ouvrage 
quil  deihnait  a éclaircir  quelques  chapitres  du  contrat  facial 
-par  quels  moyens  de  petits  états  libres  pouvaient  exifter  i 
cote  des  grandes  puiflances , en  formant  des  confédérations 
11  n a pas  termine  cet  ouvrage , mais  il  en  avait  tracé  leplan  ’ 
pôle  les  baies,  & place  a côté  des  feize  chapitres  de  cet  écrit* 
quelques-unes  de  les  idées,  qu’il  comptait  développer  dans 
le  corps  de  1 ouvrage.  Ce  manufcrit  de  trente-deux  pages  en 
tierement  écrit  de  ia  main,  me  ftit  remis  par  lui-même  ’&  il 

m autorifaa  en  faire,  dans  le  courant  de  ma  vie,  l’ufaeècme  le 
eroirois  mile.  ^ i 

. . A"  i“*ist  1789,  relifant  cet  écrit,  & frappé  des 

tdees  fubhines  du  génie  qui  l’avait  compofé  , je  crus  ( j’étais 
encore  dans  le  delire  de  l’elpérance)  qu’il  pouvait  être  infini- 
ment utile  a mon  pays  & aux  états-généraux,  & je  me  dé- 
terminais  a le  publier. 

J’eus  le  bonheur , avant  de  lelivrerà  l’impreffion,  de  con- 
fulter  le  meilleur  de  mes  amis,  que  fon  expérience  éclairait 
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filr  les  dâîigers  qm  nous  entouraient^  & dont  la  crusUe  pré*^ 
Vi^yance  devinait  quel  ufage  funefte  on  ferait  des  écrits  du 
grand  homme  dont  je  voulais  publier  les  nouvelles  idées.^  Il 
mei  prédit  que  les  idée^e falutaire^  qu’il  offrait,  feraient  mépri- 
fées  ; mais  que  ce  que  ce  nouvel  écrit  pouvait  contenir  d’im-^ 
praticable,  de  dangereux  pour  une  monarchie^  ferait  préci- 
iënaent  ce  que  l’on  voudrait  réalifer,  & que  de  coupables  am- 
bitions s’étaleraient  de  cette  grande  autorité , pour  l'apper  ^ de 
peut-être  détruire  l’autorité  royale. 

Combien  je  murmurai  de  ces  réflexions!  combien  elles 
rn’afBigerent  1 je  refpevtai  l’afcendant  de  l’amitié  unie  à l’ex- 
périence, &L  je  me  fournis.  Ah  1 que  j’ai  bien  reçu  le  prix  de 
cette  déférence,  grand  Dieu  1 que  n’auraient-ils  pas  fait  de  cet 
écrit  ! comme  ils  l’auraient  fouillé  ! ceux  qui  dédaignant  d’é- 
tudier les  écrits  de  ce  grand  homme , ont  dénaturé  & avili 
principes;  ceux  qui  n’ont  pas  vu  que  le  contrat fccial ^ oi.f  ' 
vrage  ifolé  & abftrait,  n’était  applicable  à aucun  peuple  dé 
î univers  ; ceux  qui  n’ont  pas  vu  que  ce  même  J.  J.  Roüffeau 
forcé  d’appliquer  fes  préceptes  à un  peuple  exiftant  en  corps 
de  nation  depuis  des  fiecles , pliait  auffi-tôt  fes  principes  aux 
anciennes  inftituîions  de  ce  peuple , ménageait  tous  les  pré- 
jugé trop  enracinés  pour  être  détruits  fans  déchiremens , qui. 
diiàit  après  avoir  tracé  le  tableau  le  plus  ciéplorable  de  la- 
conffitution  dégénérée  de  la  Pologne  : <,icorrips^^  s* il  fc  peut  ^ 
les  abus  de  votre  confiitution , mais  ne  méprife^  pas  celle  qui 
Vf  vous  a fait  ce  que  vous  êtes  ». 

Quel  parti  d’auffi  mauvais  difciples  d’un  fi  grand  homme 
auraient  tiré  de  l’écrit  que  fon  amitié  m’avait  confié  pour  le 
publier  , s'il  pouvoit  Are  utile  l c 

Cet  écrit , que  la  fagefle  d’autrui  m’a  préfervé  de  publier  ÿ 
le  fera  jamais  ; j’ai  trop  bien  vu  & de  trop  près  le  danger 
aui  en  réfulterait  pour  ma  patrie.  Après  l’avoir  communiqué 
à i’un  des  plus  véritables  amis  de  J.  J.  RoufTeau,  qui  habite 
près  du  lieu  oh  je  fuis,  il  u’exifteiaplus  que  dans  nos  fou- 
venirs. 
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